
quoique bien jeunes encore, ne se
démentirent pas.

- Vous avez raison, nia mère,
reprit-il. Parler n'est rien ; il flaut
agir. Je veux consacrer une année
d'un travail constant, opiniâtre, et
on en verra les résultats.

Paul, qui avait un peu baissé
la tête devant ce délai rigoureux,
la releva avec une résignation
pleine de courage et de fierté. Puis
il ajouta quelques mots légèrement
présomptueux. Que ceux qui se-
raient portés à les blâmer veuillent
bien se souvenir que Paul ne leur
a jamais été présenté comme un
jeune homme parfait. Il possédait
ces instincts généreux que la vie
pratique n'a pas émoussés. Son
âme, n'ayant jamais eu à lutter,
avait contracté une c3rtaine mol-
lesse, mais elle accueillait vaillam-
ment les premières épreuves à
subir, et, à cause de cela, on peut
ben pardonner à Paul quelques
paroles qui ne trahissent, après
tout, que l'ingénuité d'un cour
aimant.

-Mais Valentine, dit-il, consen-
tira t-elle à attendre aussi long-
temps ?

M. de la Fosse avait deviné la
pensée de sa femme. Il avait coin-
pris qu'un délai d'un an, provenant
de l'initiative de Paul, lui serait
bien moins pénible que s'il parais-
sait imposé par M. du Breuil et sa
fille. M. de la Fosse laissa donc
son fils persuadé que le soin de sa
propre dignité motiverait seul ce
retard. Et, pour répondre à la
dernière question de Paul, son père
lui promit de se concerter avec M.
du Breuil, avec Valentine, et
.affirma d'avance que des arrange-
ments si convenables, si bien faits
pour rassurer tous les intérêts de
cour, de fortune et de respect
de soi-même, ne pouvaient man-
quer d'être ratifiés par tout le
monde.

II
Les vacances allaient finir. M.

de la Fosse, sa femme et son fils,
devaient prochainement revenir
habiter la ville, où Paul allait faire
ses premières armes au barreau.
M. du Breuil demeurait d'ordinaire
toute l'année à la campagne, et,
d'accord avec sa fille, il réso-
lut de ne rien changer à ses habi-
tudes.

En voyant approcher le jour de
la séparation, Paul fut pris d'une
invincible tristesse. IL s'efforça de
la surmonter, de ne point la faire
paraître; mais ce jeune homme,
dont la vie avait été jusqu'alors si
douce, se sentait malgré lui faible
et inexpérimenté pour en aborder,
pour en chercher les luttes. Son
imagination vive, ardente et pas-
sionnée, s'était absorbée dans l'a-
mour, où elle avait trouvé un frein,
un but, une satisfaction pleine et
entière. Il avait reporté toutes ses
pensées sur Valentine, et Valen-
tine, après lui avoir tendu la main,
semblait fuir maintenant devant
lui en lui faisant signe de la suivre,
et il restait seul, immobile, enchat-
né, mesurant d'un oil morne et
avec des frémissements d'impati-
enee la distance, le vaste intervalle
de temps qui les séparait. Pour
certaines natures exaltées, l'ajour-
nenent· auquel elles se résignent,
ne pouvant faire autrement, est le
pire des maux. On doute de soi,
des autres, de la destinée. Paul,
dans les premiers instants de son
renoncement méritoire, s'était pres-
que figuré qu'il allait avoir à ac-
complir une entreprise difficile,
périlleuse et immédiate. Il man-
quait de ce courage de tous les
jours qu'engendre le choc continuel
des épées. Soldat novice, il ne
craignait pas la mort, mais il n'avait
pas appris à supporter les fatigues,
les privations et l'attente. Même
auprès de Valentine, le plaisir d'être
ensemble était empoisonné. Quelle
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